
J’ai beau chercher, ici et là, un
motif de satisfaction, je ne
vois rien qui me réjouisse.

Sérieusement, il y a péril en la
demeure. Il y a tromperie sur la
marchandise. Le matin, quand je
vois le peuple vaquer à ses occu-
pations, dans ce chaos de
bagnoles, et tous ces trottoirs
pleins comme un œuf, je me dis
que l’Algérien est en attente de
quelque chose. Je sens comme
une énorme frustration. Un
manque flagrant. Ce peuple, qui, le
matin, se presse de boire à la va-
vite son café serré, accompagné
d’une cigarette sur laquelle il tire
comme un damné, feuillette son
journal à l’affût d’une information
qui vaille le coup d’un sourire et va
à son boulot, comme on irait à une
corvée. Angoissants les regards
qu’il jette alentour, prêt à rugir, à
bondir et à cogner sur tout ce qui
bouge. A croire qu’il est cerné
d’ennemis invisibles. Sincèrement,
je partage ce qui-vive existentiel. Il
ne faut surtout pas contrarier ce
peuple ; à la moindre bévue, il
risque de péter, comme une grena-
de dégoupillée. Je le sens en atten-
te. De quoi ? Pas de ces annonces
tonitruantes qui viennent le bassi-
ner avec des déclarations à la
veille de chaque événement. Tiens,
pour le Ramadhan à venir, aucune
marchandise ne fera défaut sur les
marchés algériens. 

O la belle blague ! On nous res-
sort, chaque année, le même
refrain. Le peuple en a marre de
l’entendre fredonner par tel ou tel
ministre ; le disque est rayé à la
longue. Le peuple souhaite dispo-
ser de toutes ces marchandises
(viande, légumes secs, semoule,
poissons…) durant toute l’année.
Les prix ? Ne vous en faites pas,
ils seront à la portée de chaque
bourse. Puis, vlan ! Tout flambe !

La viande du pauvre se monnaye à
près de mille dinars. La viande du
pauvre ? J’éclaire votre lanterne,
monsieur le ministre : il s’agit de la
sardine bleue. La bleue, rien que la
bleue ! Et le peuple ne cesse de
vaquer à ses occupations routi-
nières, indifférent aux litanies
ministérielles ! Un bon café bien
serré et ça repart ; mais jusqu’à
quand ? 

Le peuple algérien n’est pas
heureux ; ce n’est un secret pour
personne. Il veut être écouté ; ça
lui est difficile, très difficile. Ecouté
sur tout ! Les problèmes du quoti-
dien. La route à retaper. Le trans-
port à assurer. Les retards d’avion
à éviter. Les longues chaînes, ces
interminables chaînes qui bouffent
les ressorts du peuple. Les miens,
aussi ! Ici et là ! A l’hôpital. A la
Wilaya. Au cadastre. A la mairie.
Les bouchons routiers. Partout,
quoi. Quand il n’est pas écouté, il
se fâche, se met en rogne, forme
un corps compact et, vlan, il ferme
une route. 

Une mairie. Une daïra. Une voie
ferrée. Tenez-vous bien, à Zighoud-
Youcef, à cause d’un centre d’en-
fouissement technique (CET), le
peuple de cette commune en est
arrivé à incendier le domicile du
chef de daïra. Question à un dinar
qui ne vaut plus rien, comment en
est-on arrivé là ? Quelle est la res-
ponsabilité du maire, du chef de
daïra, du wali, du ministre ? Qui est
responsable de ces émeutes ?
Assurément, pas le peuple ! Il n’a
pas été écouté, me semble-t-il. 

Les partis politiques font la poli-
tique du sur-place. Il n’y a rien de
nouveau ; c’est du moins ma gran-
de déception, personnellement. Le
FFS n’arrive pas à se dépêtrer de
sa proposition du consensus
national, celle de la page blanche.
On efface tout, on recommence.

Comme il n’arrive pas à se départir
de la présence tutélaire de l’histo-
rique chef du plus vieux parti d’op-
position. C’est comme une faibles-
se partisane : il suffit que le chef
historique s’éclipse pour que le
parti s’étiole. Pas seulement pour
le FFS. On ne voit plus le RCD. On
ne l’entend plus. Noyé dans la coa-
lition d’opposition, ce parti n’a plus
la spécificité de sa création. Le
FLN n’échappe pas à ses démons :
le zaïmisme et le pouvoir à tout
prix. Il cogne sur tout ce qui bouge
; ni les politiques, ni les journa-
listes, ni les services de sécurité,
rien n’échappe à cette inextin-
guible soif de taper à tout vent. Les
partis islamistes n’ont de cesse de
traquer les laïcs, les francophones,
la ministre de l’Education, et, main-
tenant, tamazight… Tout va à vau-
l’eau ! L’université. L’école. La
politique. Le football. Les plages
(payantes ou pas, au fait ?). Le sta-
tut de la femme. La religion (la
rokia, halal ou pas ?). Le peuple
n’arrête pas de vaquer à ses occu-
pations, comme obnubilé par son
quotidien carnivore. Un quotidien
qui lui bouffe le cerveau. Il fait le
dos rond. Il attend que le vent de
sable disperse les scories de son
existence. Il ne croit plus en rien.
Que l’on ne se méprenne pas ! Il
voit, jauge, analyse, scrute, réflé-
chit et attend qu’un jour, on lui pré-
sente sur un plateau d’argent le
bonheur social auquel il ouvre
droit. Ce bonheur qu’il n’a pas,
pour le moment. Le peuple algérien
n’est pas heureux. Que messieurs
les sociologues se mettent au tra-
vail ! Que les universitaires se bou-
gent le popotin et nous disent la
réalité du terrain ! Si le peuple a
besoin de se vêtir, de manger, de
voyager, de prendre son pied, il a
surtout besoin d’être heureux dans
son pays. Les politiques n’écou-

tent pas le peuple. Et ce n’est pas
les représentants élus (pas tous,
heureusement) qui me diront le
contraire ! Si le peuple se soulève
pour contester un centre d’enfouis-
sement technique, que ne fera-t-il
pas pour son bonheur. 

L’attente du peuple algérien est
gargantuesque ; ce n’est pas en
brouillant les téléphones de
quelques tricheurs au bac qui lui
rendront le sourire. De toutes les
façons, à partir de dix-neuf heures,
le peuple algérien est absent de
son pays ; il est coincé devant sa
télé parabolé, bavant devant ces
images qui viennent d’ailleurs.
Tout est beau, là-bas ! Tout semble
moche, ici ! Alors, messieurs les
décideurs, rendez au peuple son
sourire ! Son bonheur !

Y. M.
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POUSSE AVEC EUX !
Quand tu vois et entends les programmes de certaines
chaînes TV dites algériennes, tu te dis que pour assai-
nir et nettoyer tout ça, faut faire appel à…

… Netcom !

Fils et fille ingrats ! J’ai honte d’avoir, avec leur
maman, conçu de tels enfants ! Ils ne pensent qu’à
plonger leur tête de scribouillards dans des livres
et des cahiers. Toujours à apprendre, à disséquer,
à dessiner des cartes, et à tracer des graphes.
Dehors, j’ai la hantise. Que répondre aux gens qui,
d’un air goguenard, comme s’ils se doutaient de
quelque chose, me demandent sur un ton fausse-
ment badin : «Et tes enfants, ils font quoi ?» Leur
dire que ma descendance va à l’école ? Que mes
mioches s’usent leurs fonds de culotte sur les
bancs des collèges et lycées d’Algérie ? C’est au-
dessus de mes forces. C’est trop me demander.
Alors, de manière honteuse, je mens ! Oui, je
mens. Je fabule. Je raconte avec force détails que
le grand fait des trucs à droite et à gauche. Et que
la petite se débrouille déjà fort bien en affaires, en
petites combines qui rapportent gros. Oui, je sais,
ce n’est pas bien de mentir. Mais c’est encore
moins bien d’avouer que vos enfants suivent une
scolarité normale, en école publique D.Z. Pourtant,

j’en fais des efforts quotidiens pour les inciter à
prendre une autre voie, plus normale, plus confor-
me à un avenir confortable pour eux et pour moi.
Tenez ! L’autre jour, j’ai même laissé traîner sur la
table du salon des prospectus vantant le tourisme
et les voyages organisés, vachement organisés au
Panama, aux îles Vierges ou à Singapour. Vous
pensez que ces deux morveux y ont jeté le moindre
coup d’œil ? Rien ! Pis ! Au moment où je m’apprê-
tais à sortir, le garçon m’a demandé de lui ramener
du papier millimétré pour ses graphes et la fille m’a
rappelé que son stock de crayons papier était épui-
sé. Lah’chouma. La totale h’chouma ! Des fois, et
si je ne craignais pas d’être accusé de maltraitance
envers enfants, je les prendrais par les épaules,
ces deux voyous, et leur crierais fort aux oreilles :
«Mais bon Dieu ! Qu’attendez-vous pour aller off-
shoriser comme tous les enfants de votre âge,
comme tous les gosses de bonne famille ?» Une
fois la colère retombée, je me résigne en me disant
qu’au fond, c’est juste Dieu qui m’a maudit en me
donnant des enfants qui étudient à l’école et ne
voient leur avenir que dans les livres. Et j’essaie de
me consoler en fumant du thé pour rester éveillé à
mon cauchemar qui continue.

H. L.

Mauvaise graine !
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